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À Sarah Landis, qui guide ce bateau.


NEW YORK TIMES
LYRIC WALKER, LA TERRORISTE PRÉSUMÉE
DE CONEY ISLAND, TOUJOURS INTROUVABLE
Par Vida Fargis

  Coney Island, New York. Lyric Walker, cette adolescente de dix-sept ans surnommée la «terroriste de Coney Island», reste toujours introuvable malgré les recherches des marshals fédéraux et des services de police locaux. Le FBI en appelle une fois de plus à la vigilance de la population: il a porté à cinq millions de dollars la récompense pour toute information susceptible de mener à son arrestation. Il a réaffirmé aujourd’hui ne négliger aucune piste.

  « [Walker] serait impliquée dans la mort de près de quinze mille personnes, ainsi que dans la disparition de quatre mille autres. La traduire en justice est notre priorité », a déclaré le directeur du FBI David Winslow. Il a reconnu que l’enquête était difficile car ses services devaient « s’appuyer sur du vent ». « Nous savons qu’elle est là, quelque part, mais nous aurons besoin de l’aide de tout le monde pour la trouver », a-t-il dit.
Winslow a conclu en rappelant le numéro d’urgence et le site Web du FBI. Il a également indiqué que tous les postes de police des États-Unis étaient sur l’affaire à la suite de l’implication présumée de Walker dans la destruction de Coney Island à Brooklyn. Voilà deux semaines, un raz-de-marée s’est abattu sur le quartier, causant d’innombrables décès et des milliards de dollars de dégâts, peu après que la police locale a tenté d’arrêter Walker et ses parents, Leonard et Summer, accusés d’espionnage au profit de terroristes alphas. Certains indices donnent à penser que cette vague n’avait rien de naturel mais serait due à une arme fabriquée par les savants alphas.
Un haut responsable du département d’État, qui souhaite conserver l’anonymat, a déploré l’impuissance des services de police à localiser Mlle Walker.
« Cette jeune fille n’a pas de famille en dehors de New York. Elle n’a pas de carte de crédit et pas d’argent liquide non plus, semble-t-il. Et malgré tout, elle réussit à nous filer entre les doigts ? s’est-il étonné. Nous recevons des appels depuis New York jusqu’au Texas, mais la police continue à faire chou blanc. »
D’après certains rapports, Walker voyagerait en compagnie d’une certaine Rebecca Conrad, ainsi que d’une Alpha dénommée Arcade, membre du clan triton.
« Ça ne peut quand même pas être si difficile de retrouver trois adolescentes, dont une qui appartient à une race complètement différente, a continué notre source. Je ne vais pas vous mentir, c’est très frustrant. Je sais que le public américain se sent frustré. » Notre source a ajouté que la jeune fille « nous fait passer pour des imbéciles ».
Le nouveau chef du NYPD, Albert Hand, a indiqué que ses services travaillaient main dans la main avec l’armée, en épluchant notamment toutes les bandes des caméras de surveillance de la ville et des États voisins.
« Nous sommes en train d’examiner les bandes vidéo des banques, des transports en commun, des bibliothèques, de tous les endroits où il y a une caméra », a dit le chef Hand. Selon lui, il est « possible, quoique peu probable » que Walker soit encore à New York. « Nous pensons qu’elle se dirige vers le sud-ouest, déjouant les barrages mis en place par de nombreux États pour contenir les réfugiés de la côte Est. Nous travaillons en relation étroite avec les services de police du New Jersey, du Connecticut et de Pennsylvanie. Il va falloir vous montrer patients. Nous finirons par la retrouver. Il est impossible de se cacher dans l’Amérique d’aujourd’hui. »
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Assise au milieu des cactus et des cailloux avec le soleil levant du Texas qui embrase les contours de sa silhouette, les yeux clos, les jambes croisées, elle semble en méditation. Mais le seul plan supérieur qu’elle essaie d’atteindre concerne le meurtre et la mutilation de ses ennemis. Elle aboie à l’adresse de son dieu poisson, celui qu’elle appelle le Grand Abysse, répétant une diatribe interminable où il est question d’éventration et d’arrachage de têtes. C’est ainsi qu’Arcade prie, et cela dure depuis des heures. J’attendais déjà quand la température a chuté, me glaçant jusqu’aux os. À présent le soleil pointe à l’horizon, l’air ondule sous mes yeux et je suis à bout de patience. Nous sommes supposées nous entraîner. Nous devrions nous préparer pour Tempête, sauf qu’apparemment rien ne pourra se faire sans que le Grand Abysse en soit minutieusement informé.
Je shoote dans un caillou, manière passive-agressive de lui rappeler ma présence.
Puis je shoote dans un deuxième.
— Allez ! je grommelle, laissant tomber l’aspect passif.
Elle entrouvre ses yeux bleus pour les braquer sur moi. Ils sont réduits à deux fentes dont je suis sûre qu’elles tireraient des rayons laser si c’était possible. J’ai enfreint sa règle tacite : garder le silence pendant qu’elle s’adonne à sa foutue religion.
— Le Grand Abysse doit être loué pour ses faveurs, dit-elle. Il est celui qui donne et qui reprend, le créateur de toute chose, le commencement et la fin de ce monde, et il serait sage de t’agenouiller et de te prosterner devant lui.
— Je ne crois pas au Grand Abysse.
— Il n’a pas besoin que tu croies en lui. Il existe, que tu l’acceptes ou non. Tu le négliges à tes risques et périls.
— Merci de l’avertissement.
— Les humains n’ont-ils pas de dieu auquel tu pourrais t’adresser ?
— On en a des centaines, mais celui que j’ai choisi n’est pas très causant, dis-je en levant la main vers le ciel.
J’ai la paume engoncée dans un gant métallique épais qui s’enroule autour de mon poignet et laisse mes doigts découverts. Une simple pensée, et il explose de pouvoir et d’énergie qui transforment tout mon bras en supernova de lumière bleue. Je souris. Il n’y a pas si longtemps j’étais encore terrifiée par ce truc, mais maintenant je n’hésite pas à m’en servir, et de plus en plus. Je me sens plus forte quand je le porte, comme si j’étais une sorte d’Amazone. J’ai la sensation d’être dangereuse, gigantesque, de mesurer cent cinquante mètres de haut.
— On perd du temps ! je crie. Il faut que je casse un truc, sinon je vais devenir cinglée.
— Tu veux casser quelque chose, têtard ? Essaie donc avec moi, gronde Arcade en se relevant.
Elle embrase son gantelet, et tout à coup le sol se cabre sous moi, d’abord sur ma gauche, puis sur ma droite, comme si je n’étais qu’un parasite dont il tâchait de se débarrasser. Une crevasse s’ouvre à mes pieds et vomit un flot de boue, de vase et d’eau qui fuse haut dans le ciel et me projette en arrière.
J’aurais dû m’y attendre.
Je lâche la bride à mes pensées et transforme le geyser en massue de sable et de cailloux, puis balance une frappe dévastatrice, en plein dans la cage thoracique d’Arcade. L’impact la décolle du sol et l’envoie voler à l’autre bout du terrain. Elle retombe dans un choc sourd qui tuerait n’importe qui. Sauf qu’elle n’est pas n’importe qui. C’est une Triton, une guerrière de l’empire sous-marin rejetée à la surface par la guerre et l’horreur. Avant d’avoir posé le pied sur la terre ferme, elle a passé sa vie dans un environnement hostile qui l’a rendue plus forte, plus rapide et plus coriace. Je ne lui ai pas fait plus mal que si je lui avais mis un grand coup de polochon. Elle se rue sur moi en rugissant ; son gant laisse comme une traîne de comète derrière lui. À son tour de cogner.
Il y a deux semaines, je n’aurais jamais pu lui résister comme aujourd’hui. Quand Arcade a accepté de m’entraîner, je m’accrochais encore à la petite fille réservée que j’avais été si longtemps. Quand elle m’a demandé de me considérer comme une arme, j’en ai d’abord été incapable, même si je suis consciente que c’est la fougue et la conviction qui alimentent mon gantelet. Ne me demandez pas comment il fonctionne. Je sais simplement que plus je me sens dangereuse, plus il peut faire de dégâts. Toutefois, surmonter toutes ces années d’invisibilité n’a pas été facile, et ma lâcheté me freinait. À présent, ce mur que j’avais construit autour de moi commence à se fissurer. Je me sens de nouveau comme le maximonstre que j’étais destinée à devenir depuis toujours. Ce qui tombe bien, vu que nous sommes au Texas, où se trouve Tempête, camp dans lequel sont enfermés mes parents. Celui ou celle qui voudra se mettre en travers de mon chemin va se retrouver avec un sérieux problème sur les bras. Même Arcade.
Quand on parle du loup…
Un énorme poing d’eau se matérialise devant moi et me cueille en plein visage. Je bascule en arrière cul par-dessus tête, comme si je venais de me prendre un pick-up dans la mâchoire. Je retombe brutalement sur le dos. Une vive douleur me remonte dans les hanches, le cou, le menton. Je vois trente-six chandelles et soudain je ne sais plus où j’habite.
Arcade se dresse au-dessus de moi, impatiente et sans pitié.
— Debout ! ordonne-t-elle. Crois-tu que les soldats de Tempête te laisseront le temps de souffler ? Ils t’abattront sur place, bâtarde.
Je déteste quand elle m’appelle comme ça. C’est d’ailleurs bien pour ça qu’elle le fait, pour me faire sortir de mes gonds. Puisqu’elle y tient, je recouvre d’eau un rocher que dix hommes réussiraient à peine à bouger et me sers de la force du liquide pour l’extirper du sol. Il reste suspendu entre le professeur et son élève. Je veux montrer à Arcade les progrès que j’ai accomplis, lui laisser croire que je vais lui balancer ce rocher à la figure si elle n’arrête pas de m’insulter. Ses yeux pétillants de malice, elle me met au défi d’aller jusqu’au bout.
Furieuse, je projette le bloc de pierre dans sa direction. Trop rapide pour qu’elle puisse l’esquiver, il la heurte avec la violence d’une rame de métro. Elle se retrouve catapultée à plus de quinze mètres, tout près d’un bouquet de cactus. Cette fois je l’ai tuée, c’est sûr. Je bondis sur mes pieds, prise de panique, et me précipite auprès d’elle.
— Tu es la seule personne au monde qui se met à saigner quand elle attaque quelqu’un, me dit-elle.
Je porte la main à mon nez. Il est humide et, quand je baisse les yeux sur mes doigts, je les vois maculés de rouge. Je ne sais pas pourquoi ça me fait toujours ça. Chaque fois que je pousse mon gantelet un peu trop loin, on dirait que quelque chose se brise dans ma tête. Il va probablement finir par me tuer.
— J’ai peut-être besoin d’une pause.
— Une pause ? ricane Arcade. Une Alpha n’a pas besoin de pause. Le sang de ta mère coule dans tes veines, Lyric Walker. Ne l’entends-tu pas qui t’appelle à la guerre ?
— Ma mère enseignait le yoga !
— Ta mère est une fille de Sirène. Elle a repoussé un banc de barracudas à l’âge où elle savait à peine tenir la tête droite. Son père était Lan, le héros des campagnes contre le Trill. On a composé sur lui des chants qui se transmettront pendant plusieurs générations. Ta grand-mère, Shar, était réputée sur tous les terrains de chasse pour sa férocité. Un jour, elle a vaincu un chef orlandi en combat singulier avec un bras cassé.
— Trill ? Orlandi ? Ce sont des clans alphas ?
Elle secoue la tête.
— D’autres empires, Lyric Walker. Ta mère ne t’a donc rien appris ?
— Je ne tenais pas à savoir, dis-je de mauvaise grâce. Quand j’ai découvert que ma mère n’était pas humaine, j’ai évité tout ce qui avait trait à son passé. Je ne voulais pas de Summer Walker la barbare sous-marine. Je voulais ma Summer Walker avec ses shorts en jean et ses sandales.
— Il y a beaucoup de choses dans l’océan, Lyric Walker. Estime-toi heureuse de n’en avoir vu qu’une infime partie.
Je frissonne. J’en ai vu assez pour faire des cauchemars jusqu’à la fin de mes jours.
— Alors comme ça, tu connais mes grands-parents ? dis-je. Tout ce que ma mère m’a raconté sur eux, c’est qu’ils avaient occupé des places importantes au sein du gouvernement alpha. J’ignorais qu’ils étaient célèbres.
— En tant que conseillers ou compagnes, ils étaient tenus en haute estime, mais c’est surtout leur instinct guerrier qui leur valait le respect. Tu les déshonores avec ta mollesse.
— Je m’améliore, quand même ! je proteste.
De l’eau jaillit du sol et s’enroule autour de mon cou comme un anaconda. Elle me soulève à trois mètres. Je me débats en vain, ruant dans le vide. Arcade pourrait me tuer là, tout de suite. C’est peut-être son intention.
— T’améliorer ne suffit pas, Lyric Walker, me dit-elle tranquillement, comme si elle n’était pas en train de m’étrangler. Nous nous rendons à Tempête pour libérer les nôtres. Tes efforts pathétiques n’intimideront personne. N’y a-t-il aucune férocité en toi ?
L’air se retire de mes poumons. Mes pieds cherchent le sol.
— Ta ville est en ruine. Tes amis sont morts ou disparus. L’ennemi rôde partout. Des soldats ont emmené tes semblables, les ont arrachés aux bras de leurs mères, dans le seul but de les disséquer et d’examiner comment ils fonctionnent ! Rien de tout cela n’enflamme donc tes passions ? Où est ta fureur ?
— Je n’arrive plus à respirer ! fais-je d’une voix rauque.
Elle fronce les sourcils et, tout à coup, l’eau me libère. Elle retombe en pluie sur le sol et je m’écroule avec elle, inspirant à grandes bouffées. Arcade se dresse au-dessus de moi. Elle a le soleil dans le dos, si bien que je ne distingue pas son expression, mais je n’en ai pas besoin pour savoir qu’elle est dédaigneuse.
— J’ai de la fureur en moi, dis-je en toussant.
— Alors pourquoi n’ai-je pas peur ? Sais-tu pourquoi je suis tellement plus forte que toi avec ce gant ? Parce que j’ai des comptes à régler, comme disent les humains. Mon peuple a été anéanti. Nous étions des millions et ne sommes plus que des milliers. Nous avons souffert l’indignité de vivre comme des rats dans ton monde de surface, où nous étions espionnés et harcelés par la racaille humaine. Nous avons accepté l’humiliation, nous nous sommes terrés sur votre plage, et tout cela pour rien ! Les Roussalkas nous ont retrouvés. Nous étions des cibles faciles. Ils nous ont décimés de nouveau, nous ne sommes plus que quelques centaines, et parmi les disparus il y avait mon reflet. Cependant, Fathom ne sera pas mort en vain. Ma soif de vengeance brûle dans cette arme que je porte et je vais m’en servir pour écraser les responsables : les Roussalkas, le prime et les gardiens de Tempête.
Fathom. Son nom me fait l’effet d’un coup de poing dans le ventre. Depuis deux semaines qu’elle voyage avec nous, Arcade ne l’avait pas mentionné une seule fois, pas la moindre allusion, rien. Et de mon côté, je m’étais bien gardée d’en parler. Après tout, nous sommes toujours amoureuses de lui. Je me demande soudain si cet entraînement ne serait pas un prétexte pour m’emmener au milieu de nulle part et me tuer. Ce serait justifié, je suppose.
— Il n’est pas mort, dis-je.
— Bien sûr que si, rétorque-t-elle en me regardant comme si j’étais cinglée. Le prime et sa compagne l’ont taillé en pièces. Si les Roussalkas ne l’ont pas repêché et dévoré, les requins s’en seront chargés. Non, il n’a pas survécu. Il est parti rejoindre le Grand Abysse.
Sa certitude concernant la mort du garçon que nous aimons l’une et l’autre me fait enrager. J’ai vu sa blessure au flanc, le sang qui s’en écoulait, la tristesse dans ses yeux quand il m’a embrassée avant de s’éloigner… pourtant je refuse d’abandonner tout espoir. Je refuse d’accepter de vivre sans lui.
Le gant s’embrase autour de ma main. Oui, j’ai quelque chose pour l’alimenter. Mon regret de ne pas l’avoir serré plus fort contre moi. J’aurais dû m’accrocher, je n’aurais jamais dû le laisser partir. J’ai été bien bête de respecter leur relation. Elle ne l’aimait… elle ne l’aime pas. Quand on aime quelqu’un, on n’accepte pas l’idée de sa mort avec un haussement d’épaules. On ne tourne pas la page si facilement.
Un jet d’eau jaillit du sable, cueille Arcade et la catapulte en plein ciel. J’enveloppe ma rivale dans la vase et la boue et la précipite contre le sol avec la puissance d’un marteau-pilon. Cette fois-ci, j’y suis allée de bon cœur ; on a dû entendre l’impact à des kilomètres.
Je m’avance vers elle pendant qu’elle se redresse à grand-peine. Au lieu d’écumer de rage, elle esquisse un mince sourire.
— Il y a une guerrière au fond de toi, Lyric Walker, déclare-t-elle. Tempête aura peut-être des raisons de se méfier, après tout.
J’entends quelqu’un se racler la gorge derrière nous. Quand je me retourne, je découvre Bex à quelques mètres, qui tient à la main mon sac à dos vide. Elle porte une minijupe, un T-shirt Superman et une paire d’escarpins à brides qui ajoutent six bons centimètres à sa silhouette fuselée. Elle serait sexy sans le pli impatient qui lui barre le front.
— Il n’y a plus rien à manger, grommelle-t-elle. Si vous avez fini de vous entretuer, il faudrait qu’on aille faire des courses.
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Je sais que je ne devrais pas m’en vanter, mais je suis vraiment douée pour faucher dans les magasins.
Naturellement, il m’a fallu apprendre à la dure. Mes premières tentatives ont été lamentables. J’étais trop nerveuse, toujours à trifouiller dans mon sac à dos en jetant des regards inquiets autour de moi. Je me suis fait prendre six fois de suite ! Lors de l’une de mes premières tentatives, le patron coréen d’une épicerie nous a pourchassées avec son shotgun jusque dans la forêt, Bex et moi. Nous avons dû nous cacher toute la nuit dans un marais pendant qu’il nous criait des jurons dans sa langue et que les moustiques nous dévoraient.
Ces expériences m’ont quand même appris certaines choses, comme d’éviter les magasins où le type à la caisse est aussi le propriétaire des lieux. Son commerce est son gagne-pain. Alors que dans les grandes chaînes, les employés ne sont pas assez bien payés pour se soucier de vous voir partir avec trois sachets de cacahuètes.
Établir une liste peut également se révéler utile. Ma mère en rédigeait toujours quand nous allions faire nos courses au supermarché. Elle disait que ça l’aidait à se concentrer. Elle avait raison. Les magasins dans lesquels je vole présentent toutes sortes de distractions et peuvent vous hypnotiser avec leur diversité infinie de produits bourrés de glucides. Quand j’y vais, je sais exactement ce que je veux et tout ce qui ne figure pas sur ma liste reste en rayon.
Cela dit, le vrai secret de ma réussite tient à ce que j’appelle les quatre étapes :
	1. Choisir un magasin tenu par un homme entre dix-neuf et cinquante-cinq ans.

	2. Demander à Bex de s’habiller sexy.

	3. Remplir discrètement mon sac à dos pendant que le caissier la reluque d’un œil lubrique.

	4. S’enfuir à toutes jambes.


En règle générale, ces quatre étapes sont imparables, tant que Bex parvient à capter l’attention du caissier. Malheureusement, l’expédition d’aujourd’hui ne s’annonce pas sous les meilleurs auspices. Bex fait la gueule et refuse de me parler.
— Ce n’est rien, marmonne-t-elle en dessinant un trait épais d’eye-liner face au rétroviseur de notre Dodge Caravan.
— Je vois bien que si, dis-je.
Il y a de plus en plus de tension entre nous ces temps-ci. Je supposais que c’était à force de dormir sur des chantiers et de remettre les mêmes fringues tous les jours. Bon, peut-être que ça m’arrangeait de croire ça. Mon amie est une énigme, la reine du raffut émotionnel, et peu de gens savent percevoir ce qu’elle dissimule derrière son regard pétillant. J’ai appris à lui tirer les vers du nez mais là je n’y arrive pas. Tout ce que je sais avec certitude, c’est que ce « rien » a un rapport avec moi.
— Laisse tomber, Lyric, murmure-t-elle.
Elle se met une touche de gloss, avant de reculer pour s’observer dans le minuscule miroir.
On la dirait tout droit sortie de Lolita. Avec ses fringues minimalistes, son maquillage et son hâle naturel, impossible de ne pas la remarquer… et encore moins de lui résister, j’espère.
— Comment se fait-il qu’on se lave les cheveux dans les mêmes fontaines municipales, qu’on ait le même régime à base de sodas et d’oursons gélifiés, et que tu aies l’air prête à faire la fête alors que moi je ressemble à cette pauvre créature qui vit dans les replis de chair de Jabba le Hutt ?
— Ne traînons pas, d’accord ? dit-elle, puis elle traverse la rue déserte.
— Je ne cautionne pas ce comportement, bougonne Arcade.
Assise sur le capot du Dodge, elle contemple notre cible, le Piggly Wiggly de l’autre côté de la rue. Au contraire de Bex, son raffut n’a rien d’émotionnel. Ce serait plutôt un uppercut rageur. Elle ne fait pas mystère de ses sentiments. Pour l’instant, elle me toise comme si j’étais un détritus qu’elle aurait retrouvé collé sous sa semelle.
— Nous en avons déjà parlé cent fois, Arcade. Il faut bien qu’on mange, dis-je pour me justifier.
Je récupère ma bouteille d’eau à l’arrière du véhicule et la glisse dans mon sac à dos.
— Il y a plus d’honneur à souffrir de la faim, déclare-t-elle.
— Ce serait quand même dommage de mourir d’inanition avant d’arriver à Tempête.
— Dans nos anciens terrains de chasse, grommelle-t-elle, les miens jetaient les voleurs dans le gouffre noir en pâture au Léviathan.
— Le Léviathan ?
— Une créature de la taille d’un navire avec des milliers de crocs et un goût prononcé pour la cervelle, m’explique-t-elle tranquillement.
— Y a-t-il quelque chose qui ne soit pas répugnant dans l’endroit d’où tu viens ?
Elle ne répond pas. Elle préfère tourner son regard désapprobateur vers le magasin. Son enseigne affiche un cochon de dessin animé avec un grand sourire de bienvenue. Il sourirait moins s’il savait ce que j’ai en tête.
— Attends-nous dans la voiture et fais profil bas, d’accord ? dis-je sur un ton implorant.
Comme Bex, Arcade est une bombe. Sa beauté, toutefois, a quelque chose de légèrement inhumain qui attire l’attention.
— Une fille de Triton ne se cache pas, réplique-t-elle.
Sachant qu’il ne sert à rien de discuter avec elle, je cours derrière Bex.
Je la rejoins devant la vitrine. Une grande feuille sur laquelle est écrit INTERDIT AUX MARITIMES est scotchée à l’intérieur.
— Il est parfait, m’annonce-t-elle.
Je jette un coup d’œil. Le caissier suit un match de football sur une mini-télé posée sur le comptoir. La vingtaine bien tassée, il est gras, rose et dégarni, un peu comme le cochon de l’enseigne. Le pigeon rêvé. Les adolescents se montrent fébriles en présence de Bex ; même chose pour les quadragénaires sur lesquels nous tombons de temps en temps. L’idéal, c’est le caissier entre vingt et trente ans. Coincé dans un job sans avenir, mal dans sa peau, il serait prêt à tout pour se faire remarquer d’une jolie fille.
— Lyric, promets-moi une chose, demande Bex en posant la main sur la porte. Quand tu auras fait ton truc avec la bouteille d’eau, éteins ton gant magique.
— Pourquoi ? dis-je, sur la défensive.
— Tu as flanqué une frousse bleue à ce pauvre type la dernière fois.
Je ris.
— Quand la machine à glaces a explosé, j’ai cru qu’il allait nous faire une crise cardiaque.
— Ça n’avait rien de drôle, rétorque-t-elle avec sérieux.
— Bex, il s’en est sorti sans une égratignure, et puis il faut bien que je m’entraîne un minimum avant qu’on arrive à Tempête.
— Promets-moi de ne pas t’en servir là-dedans sinon je refuse d’entrer, me prévient-elle, la mine sévère.
Elle ne plaisante pas. Elle a déjà retiré sa main de la porte, comme si elle était prête à retourner à la voiture.
— D’accord.
Je cache le gant derrière mon dos.
Elle me remercie d’un hochement de tête et s’engouffre dans l’atmosphère glaciale de l’air conditionné. La sonnette carillonne joyeusement. Je regarde mon amie s’approcher du comptoir avec un sourire qu’elle avait l’habitude de me réserver. Elle dit quelques mots, bat des cils, se penche en effleurant comme par mégarde le bras du caissier. L’appât est en place. L’autre affiche un sourire jusqu’aux oreilles.
À moi de jouer maintenant. Je dévisse le bouchon de ma bouteille et renverse l’eau sur le trottoir. Je glisse ensuite ma main sous mon T-shirt et, me concentrant à peine, j’allume mon « gant magique ». La lueur bleutée qu’il dégage sera moins repérable sous le vêtement. Par-dessus les crépitements d’énergie, j’entends des voix murmurer à mon oreille.
Qu’attends-tu de nous ?
— Que vous mettiez un peu de pagaille.
J’incite la flaque à l’action et la regarde s’insinuer sous la porte du magasin. Je l’envoie au sommet du mur, laissant derrière elle un zigzag mouillé, et je la dirige vers sa cible, l’une des douze caméras de surveillance fixées au plafond. L’eau infiltre l’objectif, se répand à l’intérieur des entrailles électroniques et provoque un court-circuit. Un instant plus tard, la caméra est aveugle et je guide mon petit acolyte liquide vers la suivante, puis la suivante, et ainsi de suite, jusqu’à les neutraliser toutes. Après quoi, fière de moi, j’éteins mon gant et pousse la porte.
Le tintement de la sonnette signale mon arrivée. C’est l’instant critique, où tout peut basculer et nous forcer à nous rabattre sur un autre magasin. Le carillon distrait le caissier, qui détourne les yeux de Bex pour les poser sur moi. Il doit maintenant décider si je suis suspecte ou sans aucun intérêt. Cette partie du plan est douloureuse pour mon ego. Ce n’est jamais moi qui joue les bombes incendiaires lors de nos chapardages. Je suis toujours la fille banale, sauf que cette fille banale donne l’impression de dormir sous un échangeur d’autoroute – pas de maquillage, les cheveux hirsutes et un horrible bouton sur le menton. Je me dis que je fais exprès d’être aussi peu séduisante. Si j’étais canon, notre plan ne fonctionnerait pas.
Il m’examine de la tête aux pieds. Cligne des paupières. Renifle. Puis se retourne vers Bex. Soupir.
— Je crois que je suis perdue, minaude-t-elle.
— Eh bien, je peux peut-être vous aider, suggère-t-il.
Le Piggly Wiggly comporte quatre rayons et des armoires réfrigérées sur trois côtés. Plus un distributeur de boissons gazeuses, un micro-ondes et un carrousel à hot-dogs. D’après mon expérience, les produits de première nécessité se trouvent au fond tandis que ceux qui donnent le diabète sont plutôt devant et au centre, au bas des rayons pour que les gamins puissent s’en emparer avant que leurs parents aient le temps de dire non. Je mets le cap sur le coin le plus éloigné où je repère le premier article qui figure sur ma liste, le savon. J’en glisse deux dans mon sac, puis un tube de dentifrice, un flacon de bain de bouche et du fil dentaire. Les deux rouleaux de papier-toilette prennent beaucoup de place, mais après des semaines à utiliser le papier rugueux des stations-service… eh bien, sans entrer dans les détails, disons que ça devient une nécessité vitale.
Encore en train de voler, Lyric ? Je n’aurais jamais cru ça de toi.
Oh, tiens, salut, papa ! Je commençais à croire que tu renoncerais à me culpabiliser. Oui, je vole dans les magasins, mais à situations désespérées, mesures désespérées, et je suis dans la plus désespérante des situations désespérées. Je dors dans une voiture. Je suis complètement fauchée. Je suis recherchée par le FBI.
Le deuxième rayon est consacré aux friandises – cacahuètes enrobées de miel, cacahuètes salées, barres de protéines au beurre de cacahuètes, fruits secs et autres desserts « light ». Cette nourriture va finir par me tuer, mais elle se conserve et est facile à emporter. J’en fourre autant que je peux dans le sac.
Le rayon suivant n’a pas grand intérêt : bidons d’huile de moteur, maillots de NBA, vieux CD de musique country et western, magazines de filles tatouées. Une étagère propose des désodorisants de voiture qui diffusent des arômes de sapin ou de pomme verte. J’en rafle deux. Le Caravan commence à puer grave.
Je me dirige vers le dernier rayon et manque tomber à la renverse. Enfin de la vraie nourriture : des pommes, des bananes, des oranges, du pain complet, de la soupe en boîte ! Dans le réfrigérateur voisin, il y a du lait, du fromage râpé, des spaghettis à la bolognaise, des sandwiches au thon, du bacon… Du bacon ! Le hic, c’est que mon sac déborde. Au diable le papier-toilette ! Je souffrirai. Je renonce aussi à un savon et au bain de bouche. Il faut savoir faire des sacrifices. À présent, j’ai de la place pour une bouteille de lait et une miche de pain. Je me bagarre avec la fermeture Éclair puis je hisse sur mon dos mon sac plein à craquer.
Il est temps de mettre les voiles. Au passage, je remarque un distributeur de journaux. USA Today consacre sa une à ma ville natale. Coney Island est un champ de bataille. Des militaires s’élancent vers la plage, ouvrant le feu sur des Roussalkas à la peau sombre qui jaillissent d’une vague géante. Deux silhouettes se distinguent des autres au milieu de l’écume. Je plisse les yeux et finis par les reconnaître. La première est celle du prime, le père dément de Fathom et roi des Alphas. Il voulait déjà envahir le pays alors que son peuple était au plus mal, on dirait que son vœu est exaucé. L’autre est celle de sa femme, Minerva, tout aussi cinglée que lui. Le plus choquant pour moi est de voir le prime à la tête des Roussalkas. Comment ces ennemis de toujours en sont-ils venus à unir leurs forces ?
Les autres journaux et magazines m’offrent un rapide aperçu du monde auquel j’ai tourné le dos. Il est question d’États qui se dressent les uns contre les autres, qui envoient leur milice défendre leurs frontières. On parle de lynchages, de soldats qui tirent sur ceux qui tentent de forcer les barrages. Il y a des pénuries de nourriture un peu partout, des émeutes, des pillages, et les incendies sont quotidiens. Un journal titre sur l’éventualité d’une sécession, un autre annonce la guerre civile.
Si divers que soient ces journaux, tous orchestrent le lynchage médiatique de Lyric Walker, la jeune terroriste en fuite. Ils ont ressorti les pires photos de moi. Des images Facebook où on me voit grimacer, en sueur dans la moiteur suffocante de Coney Island. Une véritable sauvage, une mauvaise graine qui suit le mauvais chemin depuis le jour de sa naissance. Je suppose qu’ils ne peuvent pas exploiter la photo où je porte une robe en dentelle pour le bal de promo. Je déchirais dans cette robe. Mais non, je suis l’ennemie publique numéro un et il faut me présenter comme telle.
Je tente de me persuader que cela n’a pas d’importance. J’ai fait tout ce que je pouvais pour empêcher la catastrophe. Ils se sont retournés contre moi ! Ce sont eux qui ont enlevé ma famille, et c’est moi la méchante ? Sans oublier le vieux fond raciste qui ressort maintenant qu’on sait que je ne suis qu’à moitié humaine. J’imagine que cela me rend cent pour cent monstrueuse aux yeux des gens. Eh bien, que le monde parte en fumée. J’ai le sentiment que c’est précisément ce qu’il mérite.
Furieuse, je m’éloigne et tombe nez à nez avec le caissier.
— Vous savez, votre petite combine aurait pu fonctionner, à un détail près, dit-il.
Bex, derrière lui, fronce les sourcils et lève les mains en signe d’impuissance.
— Je ne suis pas né de la dernière pluie, continue-t-il. J’ai déclenché l’alarme silencieuse et la police est déjà en route. On va l’attendre bien gentiment.
— Et si je reposais tout dans les rayons ? je suggère.
Il hésite, mais c’est trop tard. Deux voitures de patrouille s’engagent sur le parking et s’immobilisent devant le magasin. Quatre policiers en sortent. On dirait des clones – bouc, crâne rasé, lunettes d’aviateur. Deux d’entre eux font le tour du magasin. Je suppose qu’ils veulent s’assurer que Bex et moi ne filerons pas par-derrière. Les deux autres passent la porte en roulant des mécaniques.
— Jeunes filles, je suis l’agent Perry et voici l’agent Casto. Je vais vous expliquer ce qui va se passer, déclare l’un d’eux en ôtant ses lunettes. Vous êtes en état d’arrestation pour vol à l’étalage. Je vous conseille de coopérer. Ça fera meilleure impression au tribunal.
— Le tribunal, dis-je à Bex dans un murmure.
Nous ne pouvons pas nous permettre de comparaître en justice. Ni d’être placées en détention. À la seconde où mon nom sera rentré dans l’ordinateur, les militaires débarqueront en ville pour m’emmener, sans doute à Tempête. Non ! Quand je me présenterai là-bas, ce ne sera pas menottes aux poignets. Il n’est pas question que je me fasse arrêter.
— Donnez-moi ce sac à dos, s’il vous plaît.
J’obéis, surtout parce qu’il me ralentira dans ma fuite.
— Et si on promettait de ne jamais recommencer ? implore Bex, qui espère encore s’en sortir sans dommage.
— On dirait qu’on a affaire à deux Maritimes, partenaire, dit Perry à Casto.
Casto nous jauge du regard puis secoue la tête comme si nous étions de la vermine.
Des Maritimes. Ce surnom méprisant fleurit partout ces derniers temps, sur les vitrines, dans les stations-service. Je l’ai vu sur des T-shirts et à la une des journaux. Nous venons de la côte Est, une région où les gens se rendaient pour vivre à proximité de l’océan. Boston, Savannah, New Haven, Providence, Norfolk, Miami, Fort Lauderdale, New York, toutes ces villes ont été dévastées, saccagées par les raz-de-marée et les monstres des abysses. Les gens fuient en abandonnant tout derrière eux à l’arrivée des Roussalkas. Mais ils tombent rapidement sur des flics et des barrages filtrants. Les gouverneurs du Texas, de l’Alabama et d’ailleurs leur font comprendre qu’ils ne sont pas les bienvenus, qu’ils représentent une menace pour la santé publique. Ils le disent avec un sourire en coin. Pas la peine de se plonger dans un livre d’histoire pour savoir que la moitié de ce pays attend depuis des siècles l’occasion de se venger de l’autre moitié.
— On aurait pu vous laisser filer si vous n’aviez pas violé un décret du gouverneur, répond Casto à la suggestion de Bex. Aucun étranger n’est autorisé à pénétrer au Texas sans laissez-passer. Et je suis prêt à parier que vous n’en avez pas.
Perry glousse. Il n’y a que son partenaire et lui qui trouvent la situation amusante.
— Je vais devoir vous fouiller, prévient Perry. Avez-vous quoi que ce soit de dangereux dans vos poches ? Des seringues ? Des objets tranchants ? Un attirail de droguées ? Si je me pique sur quelque chose, ça risque de me mettre de très mauvaise humeur.
— On n’est pas obligés d’en arriver là, objecte Bex.
Mais ce n’est pas les flics qu’elle regarde. C’est moi.
Perry entreprend de me palper en pestant à propos de la « racaille maritime » et de ma puanteur. Il bougonne qu’il en a « jusque-là » de ces « clandestins » qui se faufilent dans l’État, sèment la pagaille et « dorment dans les parcs ». Il ne veut pas de ça chez lui, « oh non, m’sieu, pas question ». Il a bien l’intention de « réagir » avant que la ville dans laquelle il a grandi ne se transforme en « foutu camp de réfugiés ».
— Qu’est-ce que c’est que ça ? aboie-t-il en soulevant mon gantelet.
— Un bijou, répond Bex. C’est elle qui l’a fabriqué.
— Enlève-le, ordonne Perry.
— Je ne peux pas. Il est trop serré.
C’est la vérité. J’ai essayé l’huile végétale, le beurre, le savon, tenté de crocheter l’ouverture avec un couteau, de taper dessus à coups de marteau, rien n’y fait. Il faudrait me couper la main.
— Et ces inscriptions, ça représente quoi ? demande-t-il. (Il me retourne la main pour l’examiner de plus près.) Une vague ?
Il me dévisage avec attention et soudain il me reconnaît. Stupéfait, il devient livide puis bascule à la renverse comme si je l’avais cogné. Dans sa chute, il entraîne plusieurs présentoirs.
— Perry ? s’écrie son partenaire. Qu’est-ce qui t’arrive ? Relève-toi.
— Casto, c’est la fille de New York, s’exclame-t-il d’une voix rauque. (Il cherche son arme à tâtons et me braque le canon en plein visage.) La terroriste !
— Nom de Dieu ! La Sirène ? s’écrie Casto.
Lui aussi me met en joue.
Perry décroche sa radio et la porte à sa bouche. Il presse les boutons encore et encore, comme s’il s’en servait pour la première fois, et réclame des renforts à tue-tête, à croire qu’il y a des milliers de moi, toutes armées de bazookas et de machettes.
Une porte s’ouvre au fond du magasin et les deux autres flics font leur entrée. Aucun d’eux ne s’attendait à tomber sur une scène pareille, mais ils sortent leurs revolvers en un éclair eux aussi.
— Je croyais que c’était un simple vol à l’étalage ! crie l’un d’eux.
— Ce sont les filles de New York ! lui explique Perry. Celles que tout le monde recherche.
Je me tourne vers Bex et lui adresse un petit froncement de sourcils désolé. Je vais devoir revenir sur ma promesse. Elle me retourne un regard furibond, mais je n’ai pas le choix. Il est hors de question que nous allions en prison. Trop de gens comptent sur nous. J’active mon arme en savourant ses bruissements et je glousse en mon for intérieur quand je vois ces grands gaillards rester pantois devant moi.
Les chuchotements me parviennent des quatre coins du magasin : de la plomberie, des réfrigérateurs, du distributeur de boissons. Il y a tellement d’eau par ici, et chaque goutte trépigne d’impatience. Il me suffit de réclamer leur aide. Ce que je fais.
Cela commence par un choc brutal dans le réfrigérateur derrière les quatre flics, qui fait sursauter tout le monde. Une bouteille de soda orange cogne contre la porte vitrée et entame une sarabande endiablée.
— Lyric, non ! gémit Bex.
— T’inquiète, je gère, lui dis-je tandis que d’autres bouteilles se joignent à la fête.
— Comment fais-tu ça ? me crie Casto. Arrête tout de suite ou je tire !
— Vous auriez dû nous laisser filer.
Toutes les bouteilles vibrent violemment, en un crescendo assourdissant qui s’achève dans une explosion de verre brisé. Avant d’avoir pu réagir, les quatre flics se retrouvent aspergés de soda, de bière et de boissons énergisantes. Des bouteilles fusent tels des missiles à travers la salle, zigzaguent au-dessus de nous. Une cannette de lait de coco atteint Casto à la tête. Il chancelle et s’étale de tout son long. Son arme glisse sur le sol poisseux alors qu’une bouteille de Coca cueille l’un de ses collègues à la mâchoire. Un thé glacé fend l’air et frappe le caissier à la poitrine. Une douzaine de boissons énergisantes poursuivent le troisième agent comme des drones et le martèlent à la tempe, dans le dos, dans le ventre. Il dérape sur le linoléum trempé, s’écroule contre le comptoir et s’assomme pour de bon.
Perry réussit tant bien que mal à se relever. Son arme tremble comme une feuille au creux de sa main.
— Tu es quoi, au juste ? me demande-t-il.
Bonne question.
— Une Maritime, vous avez déjà oublié ? je lui réponds.
Puis je lui balance une bouteille de deux litres d’eau minérale derrière la tête. Il s’écroule en lâchant un coup de feu. J’entends la balle siffler à mes oreilles. Elle frôle mon T-shirt et, quand je regarde, je vois un mince filet de fumée sortir du trou qu’elle a laissé. Je me palpe frénétiquement, mais je ne découvre ni plaie ni traces de sang. Il m’a manquée de peu ; n’empêche qu’il m’a mise en colère. Je me dresse au-dessus de lui, allongé sur le sol à rouler des yeux affolés, et soudain je me dis qu’il a besoin d’une bonne leçon. Du genre qu’il pourra répéter au monde entier quand les journalistes l’interrogeront au sujet de sa rencontre avec la jeune terroriste, le monstre alpha, la sale gamine qui a dévasté Coney Island. Je vais m’assurer qu’il leur dise bien ceci : Ne commettez pas l’erreur de vous mettre en travers de mon chemin.
La fureur fait flamboyer mon gantelet.
Bex ramasse le sac à dos, m’attrape par le bras, me traîne jusqu’à l’entrée et me fait sortir sur le parking.
Je m’efforce de me libérer.
— Lâche-moi !
— Viens ! hurle-t-elle. D’autres flics vont arriver d’une minute à l’autre.
Malgré ma frustration, je dois reconnaître qu’elle a raison. Mieux vaut ne pas traîner dans les parages. Nous piquons un sprint et rejoignons Arcade toujours assise sur le capot de notre carrosse.
— On s’en est pris à vous ? (Son gant s’embrase.) Pourquoi courez-vous ?
— Il faut partir tout de suite ! hurle Bex.
— Une fille de Triton ne s’enfuit pas devant un offenseur ! rétorque Arcade.
Elle dégaine sa deuxième arme, ses « kalas », deux lames dentelées dissimulées dans ses avant-bras et qui en sortent avec un schhhlikkk ! sinistre.
— Ces hommes ne sont pas des offenseurs, ce sont des agents de police, et c’est Lyric qui les a attaqués.
Arcade m’adresse ce qui se rapproche le plus d’un sourire. Je me sens quand même fière de moi.
— D’autres ne vont pas tarder à rappliquer, continue Bex en me poussant sur le siège du conducteur, et à cause de son petit numéro, tous les flics du pays vont venir à la rescousse. Monte dans la voiture !
Bex ouvre la portière d’Arcade. Toutes deux s’affrontent un moment du regard, puis Bex capitule et fait le tour de la voiture. Elle saute sur le siège passager, claque sa portière, et démarre le moteur pour moi.
— Lyric ! Roule ! me crie-t-elle.
— C’est indigne, bougonne Arcade.
Elle embarque de mauvaise grâce. Dès qu’elle a refermé sa portière, je passe la marche avant et j’écrase l’accélérateur. Les pneus crissent sur l’asphalte et nous filons à vive allure, multipliant les détours selon les indications de Bex. Arcade surveille les vitres, son gantelet flamboyant prêt à servir.
— Éteins ça ! je lui crie. On peut le voir briller à l’autre bout de la rue.
Comme l’a annoncé Bex, des sirènes retentissent. Des voitures de police déboulent de partout. Nous sommes obligées de faire demi-tour et repassons pratiquement devant le Piggly Wiggly.
— Prends par là ! me crie Bex qui m’indique un centre commercial.
J’effectue un virage à quatre-vingt-dix degrés qui manque nous faire emboutir une autre voiture. Je réussis à redresser in extremis. Je m’engage sur le parking et m’arrête sur une place vacante. Bex allonge le bras, met au point mort, coupe le contact et me force à baisser la tête sous le volant.
Accroupie sur le plancher, je lève les yeux vers mon amie. Elle me dévisage avec une incrédulité totale.
— Si nous n’avons pas encore été arrêtées, c’est parce que personne ne savait que nous étions là, me chuchote-t-elle. À présent, grâce à toi, tout ce qui porte une arme et un insigne va se précipiter au Texas. Ce ne serait pas gravissime si nous savions où nous allons, or nous l’ignorons. Autrement dit, ce n’est plus qu’une question de temps avant qu’on se fasse pincer.
— Ils voulaient nous embarquer, dis-je pour ma défense.
Bex se prend la tête à deux mains et la secoue tristement.
— C’est leur boulot. On avait commis un délit. Quand quelqu’un commet un délit, les policiers l’arrêtent. C’est la règle. Et toi, tu as réagi comme si c’étaient des criminels. Ce ne sont que des flics. Exactement comme ton père.
— Pas du tout ! Ils nous ont traitées de Maritimes ! Ils nous ont humiliées.
— D’accord ! Ce sont des flics débiles au fond d’un trou perdu. Ça ne te donnait pas le droit de les envoyer à l’hôpital.
— Lyric Walker a fait ce qu’il fallait, intervient Arcade.
— Elle a voulu frimer ! explose Bex. Et maintenant, tout va être mille fois plus compliqué pour nous.
J’accuse le coup. Elle a raison. Il nous a fallu une éternité pour nous rendre de Brooklyn au Texas, deux semaines à nous serrer la ceinture, à nous faire prendre en stop par des pervers et à manger sur des tables de pique-nique. Toutes ces épreuves pour rien. Quelle mouche m’a piquée ? Pourquoi tenais-je tant à faire payer ces hommes ? Ce n’était pas uniquement parce qu’ils nous avaient insultées. J’étais en proie à quelque chose de plus fort que la colère. Je cherchais la bagarre.
— Qu’ils viennent donc, ricane Arcade. Leurs corps bouffis qui saigneront dans les rues feront office d’avertissement pour les hommes de Tempête qui ont emprisonné les nôtres.
Bex cogne du poing sur le tableau de bord puis ouvre sa portière et descend.
— Où vas-tu ? je lui crie.
— Il nous faut une autre voiture, réplique-t-elle avec amertume.
Je la regarde s’éloigner sur le parking. À chacun de ses pas, je m’angoisse un peu plus, comme si elle risquait de partir si loin que je ne la reverrais jamais plus.
— Nous devrions la laisser ici, déclare Arcade.
— Hein ?
— Elle n’est pas comme nous, Lyric Walker. Elle ne nous sera d’aucune aide à Tempête. Ce n’est pas son combat. Elle est humaine.
— Moi aussi, je suis humaine !
Arcade secoue la tête.
— Non, tu es une Alpha, d’un genre nouveau, peut-être, mais tu es l’une des nôtres. Alors qu’elle n’est qu’une pauvre humaine qui ne sait pas se battre. Elle nous ralentit avec ses sermons et, une fois au camp, elle mourra. Ici, elle pourrait vivre.
Je rugis :
— Je refuse d’abandonner ma meilleure amie !
Je bondis hors de la voiture et file à la poursuite de Bex. Je l’attrape par la main et la fais pivoter face à moi.
— Qu’est-ce que j’étais censée faire ?
— Ce n’est pas ce que tu as fait, le problème, mais la manière dont tu l’as fait. Comme toujours. Tu ne vois pas ta tête quand tu utilises ce truc.
— Que veux-tu dire ? Qu’est-ce qu’elle a, ma tête ?
— Tu jubiles. Dès que tu fais peur à quelqu’un ou que tu le fais souffrir, tu rayonnes de fierté.
— C’est faux !
À l’instant même où je le dis, je prends conscience que c’est un mensonge.
— Tu te crois peut-être obligée de devenir cette nouvelle Lyric pour tenir tête aux méchants. Eh bien, tu sais quoi ? Je déteste la nouvelle Lyric.
Elle se dégage et me laisse plantée là comme une idiote.
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Bex nous a déniché une vieille Ford Taurus vert pomme aussi large qu’un paquebot. Les amortisseurs sont défoncés et les freins crissent dès que je mets le contact. Les vitres arrière ne se baissent pas et il n’y a pas l’air conditionné. Cela dit, les clés étaient sous le pare-soleil et le réservoir est plein, ce sera donc notre nouveau moyen de transport. Son propriétaire doit être un jeune gars sans doute à mille lieues de s’imaginer qu’on puisse s’intéresser à son tas de boue. En tout cas, il ne doit pas rouler sur l’or. J’ai mauvaise conscience, mais nous devons quitter la ville au plus vite.
Pendant que Bex et Arcade chargent nos affaires dans le coffre, j’écris au propriétaire du Caravan une lettre d’excuses aussi sincère qu’anonyme pour l’état dans lequel nous lui rendons son véhicule, en particulier pour les chocs et les éraflures qu’il n’avait pas au moment où nous l’avons « emprunté ». J’ai cabossé plusieurs voitures au cours des deux dernières semaines. Je fais de mon mieux, mais je n’ai pas mon permis. Les jeunes en ont rarement besoin en ville. On se déplace à pied, ou alors en bus ou en métro. Je n’ai jamais suivi un cours de conduite, et je l’avoue au propriétaire. J’ajoute que j’espère de tout cœur que ces petits accrocs n’auront aucune répercussion sur son bonus d’assurance, et je m’excuse aussi pour l’odeur que nous laissons derrière nous. J’accroche au rétroviseur intérieur l’un des désodorisants fraîcheur sapin que j’ai volés, consciente que cela ne fera pas une grande différence. Nous sommes répugnantes.
Je quitte le parking avec prudence et roule vers la sortie de la ville, juste sous la vitesse limite autorisée. Nous avons toutes les yeux rivés à la route, à l’affût des voitures de patrouille ou d’éventuels hélicoptères. Mais malgré tous les flics que nous croisons, aucun ne nous arrête ou ne nous accorde plus d’une seconde d’attention. Je suppose qu’eux non plus ne voient pas qui voudrait voler pareille voiture.
En farfouillant dans la boîte à gants, Bex découvre un chargeur de téléphone. Il se branche sur l’allume-cigare et est compatible avec nos deux appareils.
— Ça résout au moins la moitié de nos problèmes ! je m’écrie avec un enthousiasme exagéré afin de dérider Bex.
Ce n’était pas la peine. Elle a du mal à cacher son excitation. Nous n’avons plus de téléphone depuis deux semaines, une éternité, pour nous.
Elle branche le chargeur puis récupère son téléphone dans la poche arrière de son short et le connecte. J’espère qu’il va fonctionner. Nous avons toutes fait des sacrifices pour partir à Tempête, mais Bex encore plus que nous. Elle a quitté Coney Island sans savoir si sa mère avait survécu à l’attaque. Nous n’avons plus une seule nouvelle de Tammy depuis. Est-elle encore en vie ? Est-elle à la recherche de sa fille ? Sans oublier qu’il y a d’autres personnes auxquelles nous tenons. Ont-elles réussi à quitter la Zone avant le désastre ? C’est difficile de rester dans l’ignorance, dans l’attente d’un petit mot, alors que votre seul moyen d’accès à la vérité est éteint depuis des semaines. Ce chargeur pourra peut-être lui fournir des réponses. Il n’aurait pas pu mieux tomber.
L’écran s’illumine, et le visage de Bex aussi.
— Allez, allez ! dis-je avec impatience devant la lenteur du processus.
Où sont la vibration, la pomme, le carillon ?
— S’il te plaît ! gémit-elle.
Contre toute attente, l’écran affiche d’abord une tache violacée, puis des traces et des lignes marronnasses, et enfin quelque chose qui paraît fondre et s’étaler sous le verre. Le téléphone s’éteint. Bex appuie à plusieurs reprises sur le bouton d’allumage, sans succès. Elle tente de forcer le redémarrage, débranche le chargeur et recommence, en pure perte.
— Il a juste besoin de se recharger, dis-je avec un optimisme forcé.
— Il a passé trop de temps dans l’eau, murmure-t-elle.
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